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RÉVOLUTIONS 

D’ALSACE. 

La  guerre  faite  par  la  ville  de  Paris  aux  ctinemîg 
deJa  liberté,  excitée  par  les  plus  jüftes  motiiS^ 
déclarée  légitime  par  les  repréfehtans  de  la  na- 
tion, & terminée  par  un  traité  de  paix,  nous  offre 
le  plus  bel  effort  d’un  peuple  fpirituel  & généreux* 
jaloux  de  fa  liberté,  mais  dévoué  â Tes  Rois  j dif- 
pofé  à s’enflammer  pour  la  càufe  commune  * ôC 
prêt  à rentrer  dans  l’ordre  & à facrifîer  fes  reffenti- 
mens  à la  moindre  apparence  d’urte  paix  fincere 
& folide.  La  plupart  des  provinces  au  contraire 
ne  nous  préfentcnt  au  premier  coup-d’œil  qu  un 
horrible  tableau  de  défordres  & de  brigandages  : 
cencft  plus  le  même  génie  qui  a animé  la  capitale; 
c’eft  une  fuite  d’entreprifes  féditieufes  , contraires 
au  bon  ordre,  & également  propres  à renverfer 
toute  forme  de  gouvernement*  Cependant,  quelque 
affligeant  que  doive  être  le  récit  de  toutes  les 
petites  guerres  civiles  q‘ut  depuis  un  mois  défo- 
lent  la  France , elles  démontrent  cependant  aux 
yeux  des  François  une  grande  vérité  : le  mé- 
contentement de  tous  les  peuples  qui  cômporent 
cette  monarchie , la  néceflîté  d’une  réforme , l’gf* 
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pérancc  prefque  certaine  que  c!es  Vommes  qui 
ont  été  affez  hardis  pour  brifer  leurs  fers  , réunis 
fous  des  loix  plus  proptes  à couciUéi:  la  liberté 
de  rautorké,  ferviront  de  modelé  à toute  la  terre, 
Reformeront  à jamais  l’empire  le  plus  puiffant  qui 
air  exidé.  Ce  n’ed  pas  d’ailleurs  la  première 
révolution  de  ce  genre  que  nous  ait  tfanlmis  i’hif* 
toire  -,  il  en  coure  toujours  pour  pafTer  de  Telbla" 
vage  à la  liberté.  Tous  les  peuples  libres  s’en  font 
relfentis  : les  Grecs  ont  paflë  par  une  iplinité  de 
guerres  civiles , avant  de  devenir  les  légiflateurs  de 
Tunivers  : les  plébéiens  de  i’aucjen  Latium  fe  font 
foulevés  plus  d/une  fois  contre  les  patriciens  , 
avadt  de  devenir  Romains  ; Sc  que  deviendra  un 
empire  tel  que  la  France  , quand  une  fois  tous 
fes  peuples  feront  animés  du  même  ejpnt,  avec 
lequel  les  Grecs  de  les  Romains  fe  font  érigés  en 
maîtres  du  monde  ? 

Les  Alfaciens,  peuple  paifibîe  d’ailleurs,  attaché 
à fes  coutumes,  dévoué  à fes  maîtres , qui  a fervi 
avec  la  même  foumiffion  de  l’Autriche  de  la 
France , de  qui  depuis  plufieurs  fiecles  n’a  pas 
longé  à fe  révolter , viennent  à l’appui  de  cette 
vérité.  Leurs  villes  dernaadent  hautement  une  autre 
conditution,  j leurs  villages  veulent  fecouer  le  joug 
des  droits  feigneuriaux.  L’efprk  de  la  révolte  s’eft 
emparé  de  toute  la  province  p par>tout  la  milice 


bourgeoi^e  armée  s'eft  unie  aux  troupes , pour 
fe  mettre  à l’abri  des  brigands.  Nous  favons  en- 
core que  dans  deux  endroits  de  la  Haæe-AIface  ; 
à Enfisheim  &:  à Gebveiler,  on  a mafTacré  tous 
les  juifs.  Ici  les  âmes  des  Pariliens  feront  faifes 
d’effroi  j ils  fe  croiront  tranfportés  au  dixième 
fiecle.  Il  faut  leur  apprendre , que  la  religion  ] ro- 
bablement  ny  a pas  eu  de  part,  Scqueles  uifs 
font  un  des  moyens  tyranniques  dont  fe  fervent 
les  feigneurs  de  ce  pays  pour  vexer  les  peuples. 
Ils  exercent  luOire  ^ ils  réduifent  les  payfans  à la 
mendicité  j ils  citent  l’ancien  t^ftament  pour  jufti- 
fier  leurs  vexations,  & ils  partagent  tranquille- 
ment avec  les  feigneurs  les  fruit  de  leurs  crimes. 

De  toutes  les  Avilies  de  la  France,  Strasbourg 
avoit  été  une  des  plus  foumifes  depuis  qu’elle 
s’éroit  rendue  à Louis  XIV  : auffi  elle  devoir  être 
la  derniere  à marquer  du  mécontentement.  Jamais 
ville  n’a  fait  un  traité  plus  honorable  j jama's 
peuple  n’a  fubi  une  révolution  plus  heureufe. 
Abandonnée  depuis  long  temps  de  tout  l’empire 
germanique  & delà  inaifon  d’Autriche ^ incapable 
de  réfiOer  aux  armes  viéforieufes  de  la  France , 
expofée  jufqu  alors  a toutes  les  horreurs  de  la 
guerre',  environnée  de  troupes  ennemies,  fans 
alliés , fans  commerce , fans  fecours  , elle  n’avoit 
d autre  reffource  que  de  fe  conformer  aux  vues 
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du  miniftrc  qui  la  fommoit  de  fe  rendre  à la 
France  ; Ôc  c’eft  depuis  cette  époque  quelle  a 
datée  fes  beaux  jours.  Oecoiee  du  titre  de  ville 
royale  6c  libre , elle  a confervé  la  forme  de  Ton 
ancien  gouvernement  j fes  anciens  privilèges  ont 
été  refpedés  *,  elle  a vu  renaître  peu  à.peu  foa 
commerce  prefque,  anéanti. 


La  religion  des  anciens  habitans  a conftamment 
été  relpèétée  j 6c  tandis  que  le  flambeau  de  1 in- 
tolérance fut  allumé  de  toutes  parts  dans  le  royau- 
' me , ôc  que  toutes  les  provinces  retentiflbient  des 
cris  des  proteftans  perfécutes  6c  fugitifs,  le  culte 
jouiffoit  d’ene  entière  liberté  dans  la  (eule  pro- 
vince d’Alface.  Toutes  les  places  attachées  au  gou- 
vernement civil  ont  etc  partagées  entre  les  catho- 
liques 6c  les  proteftans , runiverfîte  appartient 
toute  entie^  à ces  derniers.  Ce  neft  pas  que  des 
mal  - intendonnés  du  clergé' catholique  n aient 
eflayé  cent  fois  de  troubler  le  repos  public , en 
voulant  leur  ravir  ces  privilèges  ^ mais  les  évêques 


feux  mêmes  fe  font  déclarés  contreux.  L’éveque 
aduel  fur-tout , le  cardinal  de  Rohan , a marqué 
pour  toutes  ces  odieufes  denondations,  le  mépris 
qu’ehes  méritoienf,  6c  en  maintenant  la^  liberté 
du  cuite , if  a fauvé  plus  d une  fois  l’honneur  du 
gouvernement  françois. 

Le  Strasbburgeuis  a été  libre  de  toutes  forte* 
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â'împofts  jufqu’en  1701  -,  il  na  jamais  connu  m 
la  taille , ni  la  gabelle  ^ ni  cetré  foule  de  contri- 
butions ôdieufes,  fous  lefquelles  gémiffent  encore 
aujourd’hui  la  plupart  des  provinces  du  royaume* 
Il  a partagé  avec  les  autres  fujets,Jes  impôts  qui 
ont  été  établis'  depuis  le  commencement  de  ce 
fîecle  : mais  auflî  un  corps  de  troupes  de  huit  à 
dix  mille  hommes  , un  grand  nombre  d’ofïîciers- 
généraux,  entretenus  conflamment  pat  le  Roi  j une 
circulation  intérieure  qui  en  a réfultée , a rendu 
avec  ufure  aux  habitans  de  cette  ville  les  fommes 
qu’ils  payoient  à l’état.  Le  ftrasbourgeois  fe  voyoifr 
exempt  de  la  plus  grande  partie  des  impofîtions 
connues  en  France  *,  il  fe  trou  voit  à l’abri  des  vexa- 
tions des  Intendans , par  la  ‘çorrefpondance  que 
fon  magiftrat  entretenoit  avec  la  cour  *,  il  avoir 
dans  l’entretien  des  troupes  un  furcroît  de  ri- 
ch elfes , qu’il  n’avoit  jamais  connu  durant  tout 
le  temps  que  la  ville  faifoit  partie  de  l’empire 
germanique,  Sc  n’en  étôit  pas  plus  henrcHx*  . 

Au  milieu  de  tous  ces  avantages  qui  fembloicnt 
devoir  faire  de  Strasbourg  la  ville  la  plus  fàvo- 
rîfée  de  la  France , le  magiftrat  conftamrrie^Lt  ’ 
attaché  à ces  principes  ariftocratîques  que  laf- 
femblée  nationale  eft  enfin  venue  à bout  de  profit 
crire,  gouvernoit  les  citoyens  avec  un  feeptre 
de  fer.  Uue  foule  d’impofitions  arbitraires  qu  oa 
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payoît  au  raagîftrat , Sc  dont  il  n a jamais  Tendu, 
compte  aux  citoyens  , détruifoit  tout  le  bien 
qu’on  pouvoit  tirer  de  l’exemption  accordée  par 
le  gouvernement.  La  chambre  des  quinze  fur- 
tout  , chargée  de  réglôj:  la  plus  grande  partie  des 
affaires  civiles , étoit  un  -véritable  tribunal 
d’inqui'fition , &c  tous  Tes  membres  étoient  de- 
venus un  objet  de  la  haine  publique.  Ce  ma- 
giflrat  enfin , qui  avoit  anticipé  de  quatre  fiecles 
fur  la  ville  de  Paris , en  fecouant  le  joug  de  la 
nobleffe  -,  qui  avoit  fixé  fattention  de  l’empire 
germanique  , dans  les  querelles  entre  Frédéric  III 
de  Louis  de  Bavière  *,  qui  avoit  fou<“enu  Henri  IV 
contre  la  ligue , & qui  avoit  fu  fe  faire  re'peéler 
au  milieu  des  feenes  fanglantes  qui  agitoient  TEu- 
rope  durant  la  guerre  de  trente  ans , ne  préfentoiG 
plus  aux  yeux  de  la  province  que  l’exemple  d une 
axiftocratie  odieufe  Sc  infupportab’e.  Vil  & ram- 
'pant  devant  la  cour  de  les  miniftres , fier  & dé- 
daigneux envers  les  citoyens , de  toujours  fourd 
à leurs  follicitations , il  n’avoit  jamais  fu  fe  con- 
cilier l’eft ime  des  uns , & il  a fini  par  s’attirer  la 
haine  de  le  mépris  des  autres. 

Telles  furent  les  difpofitions  des  elprits  de  cette 
ville  , lorfque  le  monarque  bienfaifant  qui  gou- 
verne l’empire  François  , appella  fes  peuples  à la 
liberté.  On  procéda  à la  nomination  des  éledeurs 
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&:  d&s  dépüt'is;  Ifes  afTefïiblées  fùreftt  tühiültùèuré?. 
Il  étoir  belle  de  prévoir  qtie  , le  fôu  couvant  tou- 
jours fous  lâ  cendre , le  moifidré  mouvement 
Revoit  nécelTâirement  i’aïlumer  : aulU  par  un 
prefTentiment  fccret  les  magiftbts  firent  ôter  dé 
1 hotel-de-ville  les  principaux  papiers  ci[üi  ÿ étoient 
dépofés  ; ils  les  firent  tranfporter  à l’hotel  de 
Tinrendant.  Un  feul  citoyen  , rfiembre  du  prernier 
college  de  la  magiftrature  , qui  s’étoit  concilie 
égalefnent  l’eftime  de  les  confrères  ôc  lamoiir  du 
public , aüîoic  peut-être  arrêté  la  foule  8c  prévenu 
le  défordre;  mais  fes  talens  8c  fes  vertus  Payant 
fait  nommer  député  , il  partit  pour  Verfaüles*, 
, emportant  avec  lui  les  regrets  des  citoyens,  8c 
iaiiïant  la  c»àinté  d une  ré^^ôlution,  qu  après  fon 
départ  tour  poLiVolt  occâfionnef  , Ôc  que'rien  ne 
pouvoit  prévenir. 

Enfin,  le  13  du  mois  pafTé , le  toefin  {hnhk 
dans  Paris  ; huit  cents  mille  hommes  réiinis  pont 
la  caufe  commune  j réufiirent  à défarmet '^la 
baie  : Louis  XVI  fe  rendant  aux  vœux  de  fSs 
fujets  , parut  dans  la  capitale  ; il  tépàtidit  Jâ 
joie  dans  le  cœur  des  François , tandis*  que  \eh 
ennemis  de  la  liberté,  convaincus  du  crime  d« 
Jèze  nation  , fuyoient  confondus , défefpérés , éc 
incertains  d échapper  à la  verigeance  publique.  ' 

Cette  nouvelle  acheva  dechauffer  les  efpsits* 
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tî’utî  çM  i U peuple  plus  tumultueux  cjiic  jamais» 
menaça  ouvertement  les  magiftrats , que , s’ils 
ne  faifoient  pas  la  remires  des  droits  qu’ils  perce- 
vqient  fur  la  viande , il  y auroit  une  révolte.  D'un 
autre  côté  , les  magiftrats  convaincus  de  la  nécef- 
(îté  de  fatisfaire  aux  demandes  de  la  bourgeoifie, 
fê  hâtent  de  fixer  le  jour  où  ils  feroient  part  aux 
ïepréfentans  de  la  hourgeoifie  de  leuts  réfolütions» 
qui  étüient  favorables  à la  commune.  Dans  tout 
autre  temps , une  pareille  déclaration  des  magif- 
trars  auroit  rafluré  les  esprits  -,  mais  malheureufe^ 
ment  tout  favorifoit  alors  les  féditieux,  jamais  U 
n’avoit  été  plus  facile  de  fe  révolter, 

Les  Parifiens  avoient  été  fouteniis  par  les 
gardes- françoifes  & fuifles , devenus  leurs  freres  » 
èc  défendant  la  caufe  commune  de  la  liberté*  Les 
Strasbourgeois  étoîent  mieux  fécondés  encore  » 
ils  avoient  pour  eux  les  chefs  de  la  garnifon* 
M*  le  prince  de  Rochambeau , nouvellement  fuc- 
cédé  à le  comte  de  Choifeub  Stainville  , dans  le 
gouvernement  de  l’Alface,  avoir  mis  toute  fa  con- 
fiançeen  M.  de  de  Kfinglin,  lieutenant  de  Rolj, mili- 
taire intrépide , citoyen  vertueux,  auftî  populaire 
envers  les  habirans  que  le  magiftrat  étoit  hautain 
& impérieux*,  aimé  du  peuple , craint  des  foîdats  , 
regardé  par  les  uns  ôc  par  les  autres  comme  le 
pere  commun  de  la  patrie.  Il  prévit  l orage , il  en 
avertit  les  magiftrats , mais  inutilement.  Ce  fut  lui 
qui  permit  aux  jeunes  gens  de  la  ville  de  poster 
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cette  cocarde , qui , jufques  dans  les  Pays-bas- Au- 
trichiens 6c  dans  Londres  même  eft  devenue  le 
fymbole  de  la  liberté,  6c  dont  le  magiftrat  de 
Strasbourg,  par  une  politique  difficile  à juftifier, 
s’étoit  avifé  d’interdire  Tu: âge.  En  même  temps , il 
veilla  à la  fubhftance  du  peuple,  il  vîhta  tous  les 
greniers  , 6c  ayant  trouvé  dans  le  couvent  féul  de 
Sainte- Marguerite  quelques  millisr5  de  Tacs  de  bled 
que  la  prieure  tenoit  cachés,  il  les  fit  faiiir  6c  con~ 
duite  fur  le  marché.  Ayant  pourvu  à l’abondance 
des  grains , il  exhorta  le  magiftrat  à en  diminuer  la 
taxe.  . 

Mais  celui  ci  ne  fe  hâta  pas  de  déférer  à fa 
demande  *,  envain  on  attendit  jurqu’au  lo  cette 
diminution  de  la  taxe  qui  avoit  été  fixée  précédem- 
ment , 6c  qui  n’étoit  proportionnée  ni  à la  miiere 
du  peuple,  ni  à-Vabondance  de  la  récolte. 

Le  mécontentement  du  peuple  éclata  dimanche» 
1 9 du  mois  de  Juillet,  au  foir.  On  s’alTemble  devant 
lamaifon  de  l’Ammeiftre  Lemp,Qn  caffe  les  vitres, 
on  enfonce  la  porte.  M.  de  Biquinviile  , major  de 
place  ,‘vole  à foh  fecouri.  M.  Lemp  eft  trop  heu- 
reux d’échapper  à la  fureur  du  peuple,  à la  faveur 
d’un  déguîfement  fait  à la  hâte  j il  fe  fauve  par  un 
de  fes  greniers.  On  s^étoit  propofé  de  l’étrangler 
6c  de  le  brûler  publiquement  fur  un  bûcher  conf- 
truit  à la  place  d’armes.  On  va  trouver  la  plupart 
des  magiftrats  qui  compofoient  la  cbambre  des 
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Quinze’,  & notamment  MM.  Flach  8c  Moog%^ 
on  caiïe  les  vitres  , on  fouille  dans  les  pa* 

P e s , on  jette  les  meubles  par  la  fenêtre.  Le 
baron  de  Klinglin  fait  avancer  les  troupes;  ' 
mais  préférant  les  voyes  de  la  douceur  aux  moyens 
de  violence  , il  fe  fert  de  i’afcendant  qu’il  avoit 
fur  les  efprîts  pour  calmer  le  peuple.  Content  de 
la  vengeance  qu’il  avoit  prifc , le  peuple  paiTc  de 
l’excès  de  la  fureur  à Fivreffe  de  la  joie:  U force  les 
babitans  de  mettre  des  lampions  devant  les  fe- 
nctresi  il  allume  des  feux  de  joie  fur  toutes  les 
places  publiques  : il  crie  , vive  la  .Nation,  vive 
» M.  Neker , vive  le  baron  de  Klinglin , fe  difpcrfe 
peu-à-peu,  8c  la  nuit  fe  palTe. tranquillement. 

. * Le  lendemain  matin,  nouveaux  atrroupemén§ 
du  peuple  devant  FhôreF  de-ville  •,  bientôt  les 
magiflrats  voyent  tomber  fur  eux  au  travers  des 
carreaux  cadés  une  grêle  de'pienes,  de  têtes  de 
choux  oC  de  pommes  ds-terre;  tandis  qu’une  partie 
de  ià  bourgeoise  , aflemblée  a la  Tribu  du  Miroir, 

, envoyé  une  dépuration  folemnelle  au  Magidrat, 

8c  demande  une  taxe  plus  modérée  du  pain  8C 
de  la  viande.  Le  baron  de  Klinglin  qui  arrive  avec 
des  tpopes,, joint  Tes  prierés  à celles  du  peuple,  3c 
parvient  à le  calmer.  Le  magidrat  par  une  dépu- 
ration particulière,  promet  &:  donne  fa  parole 
que  dans  la  féance  de  l’aprês-midi  tout  feroit 
accorde.  Pour  attendre  Févèneraent  de  cette  féance. 
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îe  peuple  Tefte  afTcmblé,  les  magîftrats  fe  retirent 
chez  eux  & (ont  infulrés  dans  les  rues.  Ils  reviennent 
après  midi,  & efcortés  par  la  cavallerie  , ils  percent 
la  foule , parviennent  à l’hôtel-de  ville,  de  s’aü'em- 
blent  dans  les  diverfes  chambres.  Ce  n’ePe  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  M.  Me  Klinglin  parvint 
encore  à retenir  un  peuple  fouvent  trompé , im- 
patient de  furieux.  Preiïe  par  la  néceiîicé  de  par  la 
menace  de  M.  de  Klinglin , de  retirer  fe^  troupes,  à 
moins  que  la  demande  de  la  b oiirgcoifîe  ne  Toit  fatif- 
fàire  , le  Magiflrat  convoqua  toutes  les  chambres, 
& par  un  décret  unanime  il  fut  adhéré  fans  aucune 
’reftridion  à toutes  les  demandes  de  la  Commune* 
Ce  décret , lu  au  peuple , fit  rénaître  le  calme.,  Ses 
repréfentans  arrêtèrent  le  même  foir  une  adreffe  de 
remerciment  aux  magift;ats,  par  iaqneile  ils  les 
invitoienr  à le  joindre  à eux  pour  demander  au  ro\ 
la  confirmation  du  paéte  convenu. 

Le  peuple  de  Ton  côté  fe  livre  une  fécondé  fois 
à tous  les  excès  d’une  joie  effrénée  de  tumultueufe. 
On  fe  proderne  devant  le  baron  de  Klinglin,  on 
veut  lui  baifei'  les  pieds.  La  ville  el  illuminée  » 
des  feux  de  joie  font  allumés  fur  routes  les  place^ 
publiques  , les  cris  de  vive  lanarion,  vive  la  liberté  > 
redoublent.  Bien  perfuadé  que  le  magifïrat  n'a  plié 
que  pat  néceffifé,  le  peuple  Tinfulte  encore.  On 
. cours  aux  snaifons  de  campagne  de  MM.  Flach  de 
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Trcîtiînger,  on  dëvafte  les  jardins,  on  faactie  les 
bleds , & les  rroupes  eurent  toute  la  peine  polîibie 
pour  prélêrver  de  l’incendie  les  maifonsdesparticu- 
liers  ,'qui  avoient  attiré  fur  eux  l’indignation  du 
peuple. 

. Le  mardi  matin  , les  magiftrats  abfens  la  veille, 
confirmèrent  dans  une  nouvelle  |affemblée  des 
cbambrcs , l’arrêté  déjà  notifié  au  peuple,  & tous 
les  membres  fignerenü.  Mais  des  miférables,  avides 
de  pillage , publièrent  avec  audace  que  les  piagif-. 
trats  s’étoient  rétradés , & qu’ils  alloient  hauffer  le 
prix  des  denrées.  D’un  autre  coté , quelques 
affiches  publiques  faifoient  voir  que  la  diminution 
d’un  fou  par  livre  que  les  bourgeois  avoient 
demandée  , n’étoit  en  effet  que  d’un  liard. 

On  affure  que  le  baron  de  Klinglin  n‘a  pas  pu 
retenir  fes  larmes  en  Tannonçant  au  peuple.  Le 
peuple  indigné  Sc  tranfporré  de^fureur  n’écoute 
pkis  rien.  On  efcalade  l’hotel-de-ville , on  entre 
dans  les  chambres , on  ouvre  les  caifTes , on  fe 
faifitt^es  papiers,  de  largenr,  des  archives,  des 
meubles , on  jette  tout  par  la  fenêtre.  La  fiatue 
delà  Juftice  qui  fe  trouvdit  dans  la  chambre  du 
grand  fénat , eil  brifée  en  mille  morceaux  Sc  jettée 
dans  la  rue.  On  entre  dans  les  caves,  on  perce  les 
tonneaux  , on  laiffe  couler  plus  de  deux  mille 
mefures  de  vin.  On  pille  le  tréfor  public,  on  entre 
dans  les  écuries  de  la  ville,  on  emmène  les  chevaux, 
on  brife  les  voitures.  A huit  heures  du  fbir  il  nj- 
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avoit plus â rhôtel-dô- ville  ni  archives,  ni  grefFe, 
ni  chambre  des  tutelles,  on  ne  lailTa  fubfifter  que 
les  quatre  murs  de  ce  vafte  édifice , ôc  bientôt  il 
ne  refta  pas  la  moindre  trace  dé  l’ancien  gouverne- 
ment. La  chambre  des  contrats  a ete  la  feule  ref- 
pedée  : le  prince  de  Daimftadt , avec  quelques 
grenadiers,  s’eft  mis  à la  porte*,  il  a annonce  a la 
multitude  effrénée , qu’il  falloir  paffer  fur  fon  corps 
avant  que  d’y  parvenir.  Le  peuple  alors  fe  répand 
dans  les  rues,  pille  les  maifons  des  boulangers, 
met  le  feu  à plufieurs  de  celles  des  tréforiers*,  & 
content  à la  fois  d’avoir  confommé  la  révolution 
Sc  d'avoir  fatisfait  fon  goût  pour  le  brigandage  , il 
allume  des  feux  de  joie , & force  les  citoyens  d’illu- 
miner leurs  maifons.  La  garnifon  affemblée  fur  la 
place  du  marché  au  nombre  de  6000  , refta  les 
bras  croifés,  & fe  contenta  d’être  fpedarrice  tran- 
quille de  cet  événement*,  .foit  qu’ils  euffent  reçu 
, pour  cela  les  ordres  pofitifs  de  leurs  chefs,  foie 
qu’un  fentiment  fecret  les  avertit  eux-mêmes,  qu’il 
falloitrefpeéler  la  patrie  dans  fes  enfans. 

Dans  tout  cet  affreux  récit  de  défordres  &c  de 
féditions,  où  au  premier  coup  d’œil  une  ville 
entière  paroît  s’ être  réunie  contre  fes  pro- 
pres intérêts,  il  faut  diftinguer  les  bourgeois 
paifibles  & domiciliés  , d’avec  cette  troupe 
étrangère  , compofée  d’ouvriers  , de  payfans 
de  brigands , qui  n’avoientpas  le  moindre  intérêt 
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à un  meilleur  ordre  de  chofes,  Si  qi’es  l’eîpé- 
rance  feuic  d’un  gain  presque  certain  avo’t  attirés 
de  toute  part.  Les  bourgeois  fe  conr  nrerer^t  dé 
former  en  fiicnce  des  vœux  pour  qu’Ü  arrivât  un 
changement dans-le  gouvernement  civil,  ’a canaille’ 
rechargea  dupillage-,  trompée  dans  for  efpé- 
rancc  d’êrre  fécondés  par  les  premiers,  biémot  fe 
déclara  contr’eiix  , ravagea  fintér'eur  de  la  viiie  9 
menaça  de  mettre  le  feu  aux  maifons,  força 
enfin  les  ciioyens  de  prendre  les  armes* 

Il  parut,  cependant  par  la  fuite  , que  la  bour- 
geoiiie  ne  s’étoinendue  que  trop  coupab'e  de  ce  qui 
éroit  arrivé.  Un  tonnelier  & un  brafifeur,  qui 
avoient  participe  au  pillage  de  i hôtel  de-ville, 
avoient  été  pris  fur  le  fait , Sc  condamnés  à 
être  pendus.  Déjà  la  potence  é^oit  dreflée , lorfque 
les  deux  confréries  des  tonneliers  Si  des  braifeurs , 
affemblées  à leurs  tribus  , menacèrent  haute- 
ment de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
ville',  fi  Ton  ofoit  pendre  des  voleurs  de  leurs  con- 
frères. La^populace  de  Paris,  aux  deux  expédi- 
tions de  Saint  Lazare  & de  rarfenal,_  avôit  com- 
mencé par  pendre  far  le  champ  quelques  uns  de 
leurs  camarades  qui  s’étoient  rendus  coupable  de 
voii  II  ne  feroit  pas  étonnant  après^cela,  que  l’Af- 
fembiée  Nationnale  propofât  la  populace  de  Paris 
pour  parlement  à- celle  de  'Strasbourg.  Cette 
derniers  pouvoic  tout  au  plus  efcalader  i’hôtei- 
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dc-ville , mais  jamais  die  n^auroit  défendu  ies 
Tuileries,  ni  piis  la  Baftille. 

Le  mercredi  marin,  les  citoyens  Convaincus  delà 
nécefîiré  d’imiter  l’exemple  de  la  capitale  de  de  fe 
déienire  eux  mêmes , fe  ralTemblerenr  en  corps 
de  troupes  aux  vingt  tribus  de  la  ville , de  dépê- 
chèrent vers  le  gouverneur  pour  qu’il  leur  li  vrât  des 
armes.  Magiftrats,  profeiTeurs,  négoctanrs , moi- 
nes, étudians,  prédicateurs  , tout  le  monde  s’arma*, 
on  publia  que  les  temmes , les  enfans , Its  domefli- 
ques  rei^glTent  dans  les  maifons^  on  arrêta  les  brl- 
gans,  on  en  pendit  quelques-uns,  de  on  condulUt 
les  autres  dans  les  prifons,  qui  bientôt  en  furent 
remplies.  Les  magiftrats  qui  s’étoienc  rendus  lesplus 
odieux  au  peuple , femblables  à nos  Lambefc , 
Broglie  , Vermond,  d’Eprefmenil , fortirenc  de  la 
ville  , de  fe  fauverent  dans  les  pays  voilîns , où  on 
dit  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à trouver  une 
rretiaite.  Bientôt  la  tranquillité  fut  rétablie;  on 
refta  cependant  armé  jufqu’à  nouvel  ordre,  de  on 
dépêcha  vers  l’AlTemblée  Nationale  pour  lui  de- 
mander des  renfeignemens.  r 

Cette  aftemblée  a déjà  prévenu  la  demande  de  la 
ville  de  Strasbourg  par  l’arrêté  qu’elle  a pris,  que 
toutesles  villes renoncaftent  à leurs  pr.iviléges  parti- 
culiers, de  que  dans  toute  l’étendue  du  royaume  on 
établit  une  conftitution  uniforme.  Il  faut  efpérer 
qu’avec  les  reftes  d’un  gouvernement  foi-difanc  ré- 
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publicaln,  8c  propre  rouD au  plus  à quelque  ville  îm^ 
périale  de  la  forêt-noire , diTparoîtront  auiîij es  ridi- 
cules différences  entre  les  habillemens,lês  mœurs  8c 
les  caractères  des  deux  nations,  qui  habitent  la  ville* 
11  paroît  incroyable,  mais  il  eftvrai,  que  les  anciens 
habitans,  loin  de  fe  rapprocher  des  François  avec  qui 
ils  font  unis  depuis  cent  ans , ont  au  contraire  tou- 
jours eu  en  horreur  leur  religion , leur  caradère , 
de  leurs  coutumes  *,  Sc  qu  ils  ont  réuffi  enfin  à s’en 
éca  ter  au  point  de  devenir  plus  Allemands  qu  on 
ne  l’a  jamais  été  dans  l’Allemagne  même.  Il  eft  à 
fouhaiter,  que  quand  une  fois  le  nom  facré  de  la 
Nation  les  aura  réunis  , ils  les  regardent  comme 
leurs  freres^  [8c  que  quand  on  demandera  alors  de 
quelle  nation  font  la  plupart  des  proteflans  qui 
compofent  la  bourgeoifie  de  Strasbourg , on  ne 
fera  plus  obligé  de  répondre  comme  jufqu’ici , que 
ce  font  des  Allemands  du  quinzième  fiècle. 


